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LE BUDGET DE 1892
o »  se soQTieDt que le budget de l’année 

deroiàre eonteotit deax priMipiileR réfor
mes : l’iacorporation du budget extraordi
naire de la guerre dans le budget ordinaire 
et la transformation de l'impôt foncier 
qui, au lieu d'être uu iropOtderéparlitloii, 
devenuit un impôt de proportionnalité.

C’étaient là deux progrès marqués. L» 
République s’efTorçait de plus en plus 
d’arriver à l’unité du budget qui sera la 
vraie réforme de l'avenir. Plus de caisaes 
particulières, plus de comples spéciaux : 
plus de dépenses alimentées avec des em
prunts occultes et perpétuels : toutes les 
parties du budget soumises aux mémW 
règles, nu môme eontrôle, à la même lu 
mière ; C'est là certainement le but â 
teindre.

Cette année le ministre des finances f»Ât 
un nouveau pas dans cette voie. Son pro
jet de budget fait rentrer dans le budget 
ordinaire les garanties d’intérét pour 1 «  
chemins de fer algériens.

Nous n’avons pas besoin dc rappeler  ̂
nos lecteurs ce que c’est que le système 
de la garantie d’intérêts. Uuand on a établi 
les chemins de fer à grands frais et â 
grands risques, à une époque où M. Thiers 
déclarait que la nouvelle invention ne 
marcherait jamais et que les chemins de 
fer pourraient tout au plus servir de jouet 
et d’amusement pour mener les Parisiens 
de Paris à Sceaux, l ’Etat a garanti un cer
tain intérét aux sociétés courageuses qui 

J laisseraient pas décourager par ces

1^8 dépenses de premier é&ablieseiiient 
étaient immenses: tout était à faire.L'Etat 
dit : « AUez, marchez, et je  vous soutien
drai, je  paierai une garantie d ’intérêt. •

.\u reste, les somoiea avautées rappor
tent intérêt au 'Trésor poWto « t  eHet dot* 
veot être rembonraéea un joar. Le maté
riel roulant est ift^ a n tie  deravanoe faite 
par le Trésor. C’est un prêt que le Gou
vernement a consenti, ce n'est pas un ca
deau qu’il a fait.

La garantie d’intérêt payée par l ’Etat a 
duré beaucoup plus lon^emps qu'il ne 
fallait, mais enfin 11 est permis de calculer 
à quelle époque elle cessera, si des cir
constances elceptionnellcs ne viennent 
pas renverser tous les calculs.

Il y aura un moment où l’Etat ne paiera 
plus et où il devra être remboursé. Tel est 
en deux mots, le système.

Par malheur, les choses ne se pas
sent pas ainsi dans nos provinces al
gériennes. Là il est impossible du prévoir 
i  quelle époque le gouvernement ponrra 
se désintéresser de la dépense des che
mins de fer. Les saorificas de l’Etat de
viennent permanents,jusqu’à une date ab
solument indéterminée, comme ces dé
penses de la guerre qui sont devenues 
aussi permanentes, normales et lout à 
/ait régulières.

C’est pourquoi le ministre des finances 
detaande à faire rentrer la contribution 
de l ’Etat pour les chemins de fer algô 
riens dans le budget ordinaire annuel.

La seconde réforme est le dégrèvement 
des frais de transport par grande vitesse. 
Le gouvernement renonce à la surtaxe 
qu’il avait imposée après la guerre et les 
compagnies de leur cété, d’après les con- 
ventions établies, sout obligées de dimi
nuer proportionnellement les tarifs. C’est 
là une vraie réforme, non pns seulement 
une réforme de méthode, comme la pré
cédente, mais une m ie  réforme qui va

I fond des choses.
Non-seulement la grande masse d ^  

voyageurs se transportera à bien meilleur 
compte d’une extrémité à l’autre du pays, 

2e et en 3e classe, mais encore les 
marchandises, toutes lés matières encom
brantes, les engrais pour la terre et les 
produits du travail agricole circuleront 

rec une facilité beaucoup plus grande. 
L’agriculture aussi bien que l’industrie 

doil retirer de cette réforme des avantages 
considérables. Le trafic augmentera dans 
des proportions qu’on ne peut prévoir. La 
grande vitesse tendra à remplacer surtont 
Ig petite vitesse qui tombera peu à peu en 
désuétude.

Nous ne pouvons donner aujourd’hui 
qu’un aperçu très imparfait de ce budget, 
avons-nous besoin de le dire ? Il y aura de 
nouvelles économies opérées sur les ser
vices, mais il y aura d’autre part de nou
velles dépenses inévitables. Iæ réforme 
des justices de paix, par exemple, va coû
ter au Trésor* environ trois millions. La 

: en pratique des nouvelles lois sur le 
travail, les frais de l’inspection du travail 
tfes enfants et des femmes obligeront à de 
nc.’U î̂'&ux sacrifices.

(. n̂ comptesur l’augmentation des tarifs 
doua niers pour combler les trous du bud
get. A ce  propos, de graves discussions 
s'élèveront bien certainement. On dira 
avec raiaon que ce surplus de recettes des 
douanes ne devrait pas servir à équili
brer le budget, mais à entreprendre des 
opérations d’avenir pour l’utilité générale 
comme les grands travauif d'assainisse
ment, de canaux, de routes et de porls, 
etc. Mais le ministre répondra facilement 
.. __jobjections, en déclarant que l’ang- 
mentation des tarifs de douanes est déjà 

protection signalée pour l’Agrieulture 
et l’ludttalrleet qu’on ne peot œpen- 
dsnt les protéger de cette doüble'manlêre, 
d’âbord en leur aceordanf les tarifs qu’el
les demandent el puis en leur consacrant 
lout le produit de* tarifs eux-mêmes.

Le sort des contribuables eommeucerait 
véritablement à devenir trop pénible.

En déflnitive le budget sera en équilibre 
et il contiendra encore cette année 
part de réformes utiles. Mais ce ser 
core-un de ces budgets qu’on a appelés des 
budgeU d’attente, des budgetsdeflnesse... 
Le budget vraiment digne d’être appelé le 
budget républicain, <{ui apportera dans la 
répartition des charges publiques l’équité, 
la proportionnalité, qui demandera à cha
cun de payer selon ses forces, comme le 
voulaient nos pôres de la Hévolution fran
çaise, ce budget-là ne sera pas encore pour 
cette année, nous ne saurions avoir d'illu
sion à cet égard.

René COl’ RDAY

Le scandale de l'Ecele des Beaux-Arts

__pied du monument d’Henri Regnault à
l'Kcole des Keaux-Arts avait été enlevée et 
que cet incident avait causé A la Chambre 
une profonde émotion.

fait par uoe lettre de M. Deroaléde t« tt 
médiateinent demander, 

ilia au courant par le député de la Gkft> 
mte, le président du conseil lui déelara qu’U 
B savait pas le pramier mot «le ce dont il 

rentreteoait et envoya-imuédialement oher̂  
clier M. Boorgaois, mioistre des t>«aux-arta, 
pour avoir dea explications.

M. Bourgeois déclara à soa toar que l'enlé- 
vcm »t de la couronne avait été opéré toUle- 
luent h son insu et « par ordre 4*an tubal- 
terne. M. D.., inspecteur de l'F.eoto4ii beaux- 
arts, qu'il désavouait », — ajoutant que la 
couronne serait replac<  ̂»ur le monument da 
ReRnauH. dés le soir même.

Dans la soirée en etfet la couronne a été re
placée. Une aokre viaadra bientAt s'ajouter à 
la première; celle des députés qui dans l’in- 
di^natlon que leur avatt causée rinoidcat a*é- 
taieat immédiatement cotisés aaas distiaction 
de partis.

lA» premiers souscripteurs furent UM- <̂ ri- 
ses, Mermeix, Oabriel, Ferroul, Delcaaae, Em
manuel Arène, de Caaaagnac, Cunéo d'Ornano, 
Uauthler de Clagny, de P Aide, I)e«pr#s, Drey
fus, Derouléile, Paulin wéry, Ctémeocenu, 
Reinach, Loekroy, etc., elc.

Pour î ter toute couleur politiqae à «•tt» 
soascripüoa, on a inscrit' en téte de la liste 
les nomii de deux membres de la majorité, re- 
pn^enUnt des dépirtemeifts frontitrea : MM. 
‘ iriser, defelfort, et Mercier, de Veaoal.

I.A plupart des journaux s’associent k l’aî  
ticle de M. Camille Pelletan, dana la /u»Uc*, 
pour demander le châtiment de celai qui a

Nods croyons indiapeniable que la lumière soit 
faite sur l’incideat qui a profonaénent ému le pu« 
blie i  Juate titre. Noua ne faiaoas paa au (toartr- 
aement l’injure aanglante de croira qu’il ait songé 
i  supprimer, par ë^rd pour une souveraine, une 
aeula des manifeetationa d'un deuil qui dure en*
—  Celui qui a'eat permis oette suppreMioa. mé- 

mtea les aéTéritM ; U a poussé la pUUtude au 
point où elle devieot ahminelie. Qu'ii soit trutté 
comme il le mérite.

Le Commandant du 15‘ corps
L ea étsits d e  aerv ioe é u  séatéral 

M athella
Lo Journal publie la nomination,
Je nouü avions annoncée, du général Ma

thelin, commandant la 3e divUion d’infante
rie, à Arras, au commandement du l.̂ e corps 
d’armée, à Marseille, en remplacement du gé- 
néralJapy, admiü dans la section de réserve.

nouveau chef «lu ir» corpa esl un enfant 
de rAIflaee-Lorraine, cette terre féconde en 
fiers aoMaU, qui a donné & la France : Fabert

1831, le général Matbelia est entré & 
onze ans au Prvtanée militaire de La Flèche; 
en i m .  il entrait à l'Ecole deSaint-Crr. Il 
débuU au 39- de Ugne ; puis, en 1858, U passa 
aux chasseurH A pied, ou il eat reaté pendant 
dix-sept ans, jusqu'à la fln de la guerre contre 
l'Allemagne.

Ën Crimée, 11 est lieutenant au ld* batail
lon; à la bataille d'Inkermann, il reçoit nne 
première blessure; quelques mois plus tard, 
le 7 juin 18ii5, à l’attaque du Mamelon-Vert, 
il en reçut trois autres qui lui valurent uoe 
citation ù l ’ordre de l'arméo, la croix de ciie- 
valier de la Légion d’booiieur et lea galons de 
capitaine. 11 uvait vingt-quatre ans.

En 18TA M. Mathelin est au 15e bataUlon, 
avcc lequel il fait la campAgne d'It&lie et se 
distingue à Solférino.

Chef de bataUlon en 1867, le bravo offlcier 
commandait, au début de la guerre contre 
l'Allemagne, le 9e bataUlon, qui tut attaché 
au <(e corps d’armée, sous les ordres du ma
réchal Canrobert.

On sait avec quelle énergie, quelle bravoure 
les soldats de Canrobert se battirent daos la 
terrible journée de Saint-Privat, le 18 août.Le 
9e bataillon faisait partie des troupes char
gées de la défense des villages de Rt-Prlvst et 
de .Ste-Marie-aux-Chènes, contre la garde 
prussienne.

Celle-ci fut décimée, mais le bataillon subit 
aussi despertet énormes, a  ce qu’il en restait 
eut encore le périlleux honneur, le soir de la 
bataille, de prottoer la retraite du 6e oorps.

M. MatheUn, qui avait été blessé d’un éclat

rahaa eo comUttaBl i  U tèle de tes soldaU, 
fM ^ m u  Ueutonant-ooloMl.

âMooel «B 1874, su laOe da ligne ; général 
é« brigade en 1880, il a été aucoessivement 
— ioltef d'état-major général, cbef de la mia- 
sÉn françaie» désignée, eo 18B1, pour assister 
—* irande» maoosuvr»» de rarmée aile- 

s, et commandant d» la ^  brigade 
nterie, à Méziéres.
Il pendant qu’il exereolt ee dernier com- 
 1 qu’Ü a présidé, eo l«80,iNouarl,

d e «  Loir». Il eut l'oocasloo, i  oette cérémo- 
ole, de prononcer uo discours vibrant de pa- 
triiMUsme, qui produisit un» grande seasa- 

 ̂- is  le pays.
u divisionnaire le 3 mai 1887, M. Ma- 

s été placé à la tèle de la ^  divisloo 
terie a Arras.
< général Mathelin est un Ucticien 

rite, ainsi qu'il l'a prouvé. & la téte de sa 
i des grandes manœuvres

ÇSofScier général est commandeurdA la 
L4gi»n d'honneur depuis le 4 mai 18W), et 
cüMte quarante doux «na de servicea, cinq 
«aiipagnas, cinq bleasures et un» citation.

I V  o s

DEPECHES
L’état samtûre au Séné^

Parts, 25 février. -> Répondant à un t l̂é- 
graame de radministration des colonies, de- 
tnaadant des renseignements sur l’état sani- 
taln du Sénégal, le gouverneur a télégraphié 
quela flévre jaune paratt exister i  Bouny, 
us embouchures du Niger, sur le territoire

"«ilis.kis il n'y a pas en le moindre cas de 
fièvre Jaune au Sénégal.

Des mesures quarantenalres rigoureuses ont 
été prisas cootre toules les provenances du 
sud de la colonie.

Conseil supéiîeur du Travail
La OommiasioD d«« Bureaux de

Pari», 90 févri»r. ~  U  oonmissioa des 
bure»ux de placement a approuvé 1» rapport 
de lf . Tbévenet. Ce rapport 4aet l’avta que 
l'Etat accorde des sabv»nUeMHoa diambres 
s:tf4i»iü»s ottvtlrèrea qui «raaAiaecout dea bu- 
reaj<tM ifcfl|Biaai4aeMiM * ^  itM H

La Oot I rarUtrac»
La commission de l’aiMUage a adopté le 

rapport de M. Finance, portant que les pa
trons et ouvriers pourront : rorganiser entre 
eux l’arbitrage ; 2- qa'ils pourront instituer 
des comités permanents d’arbitrage.

M. Heetor Dépassé a soutenu que cas comi
té» permanent» mixtes seraient très difttciles 
à institaer. et il a proposé à la commission 
d'étudier immédiatement l'instituUon des 
tribunaux d'arbitrage.

La commission n'a pas cru devoir aller 
aussi loia, mais elle a décidé que les euk- 
ployés pourraient user de l'arbitrage dans 
Us mémea conditions que les ouvriers. 

lA  Ooamiisslon de rot&ee du travail 
La oommiss on de l'office du travail réunie 

sous la présidence i» M. Léon Say. a enten. 
du la lecture du rapport de M. Keufer,ou vrier 
----------- ihe, sur 1 ensemble de la question et
1'

Ce rapport comporte des indications .... 
l'organisalion que cette office pourrait avoir, 
n se diviserait en offlce intérieur et ofiice 
extérie<ir. L'office du travaU serait autorisé à 
recruter, centraliser et coordonner tous les 
renseignements concernant les quesUons re-

nombreux détaUa.
Le conseil supérieur aura à discuter en 

séaaee pléniére l'organisation de la direction

subaides nécessaires pour 
menl de eette iBatitution.

le bon foncUonne-

Lm Calaiswu ai Miilsiêre i l  (m a m
Paris, 35 février. »  Les membres de la 

chambre de commerce da Cakls, auxquels 
s'4tait Joint le mabre d» cetU vUle, ont été re
çus ee matin pac M. Jules Koctie,ministre da 
commerce.

Ils venaient exposer au ministre la aitna- 
tion déBBStreuse qui serait faite aux indus
triels calaiaiens par l'élévation das droits sur 
les Ulés de coton votée par la commiaaioa des 
douanes.

L'industrie de la dentelle de coton, qui tra
verse déjà une crise grave ea oe moment, se
rait absolument mise dans rimiv>s«ibilil4 da 
lutter désormsis eontre la concorrenee étran
gère si les droits proposés par la cotnmisûon 
d»s douanes étaleot ratifiés par le Parie-

le grave dommage atii seiaH causé & eette 
ville dont la population ouvrière émigre déjà 
sous l'influence de la crise existante.

U Mput i« l'Isĵ èratriM ïrtéèrie

aa mâtiné aujourd'hui à visiter le muaée do 
Louvre.

L'empereur de télégraphier 1 l'impératrice 
Frédéric de ne pas différer son dèpari.de 
Paris et de quitter la France au plus tard 
jeudi.

On assure dans l'entourage, que l'empereur 
a pris brusquement celle décision à la suite 
de dépèches reçues de l’ambassade de Paris 
lui signalant la QtWre qui commençjit à s’em
parer de l'opinion en Franee.

L’impératrice quittera Paris demain. Elle 
prendra l’express du Nord à oan heures et 
demie du matin, pour s’embarquer avec sa 
suite à Calais, à i heures de l'après-midl, à 
bord du steamer le Calais-Doxeres Un train 
spécial du London mtalham Railway, com
posé des voitures salon du train royal, l’at
tendra à Douvres et la conduira directement 
à Windsor où elle arrivera à sept beures du

lne lettre de Meissoniier
Le Soir publie uae lettre de la veuve Meia- 

sonnier disant que Time loute française da 
Meissonnier était à la hauteur de son génie.

de sa demeure.

d» U maison qu'U habitait à IbniÜl» l'a 
p^altement reconaa d’aprè»»Ui pMocra* 
phia» qui ont été pubU4»».

OBLLI DU BAMQUna ALAST. — 
Paris, f4vrisr. — N««s evwaoedoe* 
hier U fnlle de lf. Alary, banquier, ai o ’ 1 
de la plaee Boielditu. L» baaqtS»r habitaM A 
oelte adreaae depuia sla mob nvfroa el 
payait pour ses buteanx ua ]txm annal ^
5.000 fr. Afin d’atUrer vers l a i U c U ^ .  U 
avait fondé un journal ayant pour tltia le

MUe Aicard. négoeianU 4 Niort, avM dé
posé cbes Eugéae Alary une aomme d» gUM 
francs, dont au mois d’oetobr» dsralsr. eUa 
avait réclamé la rectitntlon; li 
n’ayant pas sépondn à eette 
svait adressé contre lui, au psraaet de la 
^  un., plainte ea abaa'de e o ^ S T ^

* rembourger u  mimm  de
8.000 fr. dans on délai de qaiaze Jours. mf lF 
la plainte de MUe Aicard fut »uiTl» ds nto- 
sieurs autres »t Alary, acculé, m M V & t 
plus faire face à ses afUres. sa é S i S t i  
prendre la fuite.

Cotnme nous l’avons dit. on le croit à Lon
dres. Il a envoyé de eetu vUle io a  dena

r iH i  V m n  TéUgtapUqnaf
A»«es »s»»wasa<Baif «pMaaa

u m i  v i t i t t e  5 i Â » e .  -  M. oerwi,
ebef de la sAreté, a reçu uns lettre lui dénon
cent deux individus comme ayant participé \ 
l'assassinat de Ume Pariange, la marchande 
de chaussures du, boulevard de U Villette. 
assassinat qui remonU à plusieurs années.

D M  DiPIX>BABLB A F P A ïa E .- Bor- 
deaux, 3T) février.^ M. Gaston R.... substitut 
du parquet de la Saia», âgé de 80 ans. m«rié 
et i^ e  de famUle, en villégiature 4 Arcacbon 
est accusé d’atUnUt à la pudeur sur ciaq en
fanU de plus de 18 ans.

L^e enquéU est ouverte.
LE SAKO DB CHEVRE ETLA TUBER

CULOSE. — Cannes, 25 février. ~  Des ex
périences de transfusion de sang de chèvre 
ont été failes ict par 3 médecias, assistés de 

médecins russes et ont donné d’excellenU 
rèsulUls.

LE NOTAIRE DB MANTES. ~  Paris.
35 fôvrier. ~  Une tierquisition opérée, hier, 
ches M- Despierres, â Mantes, a fait déeou
vrir que ce notaire s’éUit Uvré à dee manoeu- 

ree frauduleuses de complicité avec ua nom- 
. . . ,  agent d'affaires à Paris.
M. Clément, commissaire aux délégations 

mdlciaires, a été chargé de procéder a une 
Information sur cetU affaire et un mandat 
d'amener a été lancé conlre B...

Midi, le banquier Bemeau, dit Macé, 
bité MarseilU pendant un an. Il leva le pied 
en emporUnt 300.000 francs aux naïfs qui 
lui avaient confié leur argenl. Le concierge

Ufoavellea Strintèm  
A  M A e w A o u e U a .
Un«8«oii»h, 24 féTrier. -  Ua« bud, «e «00 

hommes proTen»nl d'Ogerae , i  teoU u u  
r«r^«, mili elle • élé turpriH nn  U iin<- 
qp Ile ,Iurl par lei trtrapee de 11 (m te o i
d Arafalu. I^ bande a perdu 900 bommse. 

GRAVES DÉSORDRES I  kUlUDRIE
Rome, 85 février. -  Le Mtêtéftn  «efoit 

d Alexandrie des dépêche» slfoslant Amt»* 
eetu ville d» graves dMordres provoqués aar 
une agitation ouvrière.

Dis-septcenU ouvriers saas traviU s ^ n t  
réunis pour manifester et la poUss Maat 
puUMnto & disperser le rasssoüileW, on 
dut faire iaUrvenir denx CMaeae^ d’ia- 
l î “fÔuU eaaon,skar|4wat

OianifesUnUse réunirent saNoarean- 
Tbéàtre. et les saUes ayaat èU eav^ds» aar 
la poliee. après nne latte qui ameas de am - 
breuse« w r e ^ o n s , la» eavriocs Miaaraé- 
r*^surU plaea.»i4 rU nl;«A bi» U que».

DÛpers4s ao» koiiiéais fois, lu «eaifea*

jourdfcUr.111 « u  rém.aoi(«Un onriéra 
æ  peut être qua l'oeuvre d'une rèrĉ nUon.

I>e nombreuses arrestatlaas oat Mé oaé* 
rées.

LES PASSEPORTS El «LSüCt-iaRUIIE
^Ifprt, 26 février, — Oa asswequ'à la 

suite des Instruetioos envoyées par le minU- 
1ère de l'Alsaoe-Lorraine, le préfet de Cohoar 
vieat de prendre un arrêté supuriasnt l'obli- 
gallon du passeport pour tous les négoetaaU 
françAis allant aux marchés et foires daas U 
Haute-Alsace.

MERÉES RIHIUSTES El RUSSIE
St-Pétersbourg, 25 février. — Lao^iee at

tribue les Untativf-s récentes de r^eUion 
parmi les ouvriers de l'amiranté, 4 racUon
Ll

LE CRME DE THIVERNAL
Râoonté par la patita fllto da h viettM

Voici, d'aprés le réoU de la petite Juliette, 
les déUils exacU du crime. ^

Mme Dagomet, réveillée par le bmU dsa 
en èclaU, lantaàbaade

^elques secondes plus Urd, des pas soarda 
•e faisaient entendre dans la dUm, (ma laa 
rayons de la lune éclairaient imaarfait»* ment.

FaoUleton de VAtmir iê  9B

LES MILLIONS
D e  M . J o r a m ie

PREUIËHE PARTIE 
LB C8<M B d b  O B A H D V A L

0»n'«7«ltpoint »uâ 1> 
roellre et s> femme éUlem «Uf» 4 P«r(«. Le» 
Parliot Q'étâlent pu  b«v.rd« ; il» n» racon-
taient leurs affaires à personne.

On Ict .rait tu» partir et Ils
«talent reTenu» aTec nn air tout drôle, M qui 
Indiquait qn'ila n’étaient nullement 
faiu de leur voyage. .

Néanmoin». le  mariet la femme • ét^ent 
t«mlB tranquillement 4 leur» occupation»

remuana bientôt une Bean-Sonpir était 
roUct ds prévenanees inaecoutumées de la 
part des maltrea.

Oa ne lui parlait plus aves rudease ; sous 
leprétexU qu'à eon âge on avail besoinde 
r e ^ .  elle éUit déchargée de oertains gros 
ouvrages. L» fermière se montra plus af- 
rable, careiMnte, et traitait «a Tieille «ar- 
vanlo famUiérement, presque sur ls pied de

ïïtK rfu ré ff ira p it”:; . t -  .ïïu.«
d'aller son petit train-train.

Mme Parisot s’iagiaiait 4 Irouver le moyea 
♦avoir Beau-Soapir pr̂ s d'elle U pj»» 
vaut possibU. tàU avait apporté de Paris, 
paur sea servantes, des 4toffes ^  peu de va- 
Cur. mais au il fallait utUiaar. Naturellement, 
la vielOe servaaU fut chargée de tamer et de 
«oadre. PuU on avait le Uage à repris»r, 1»» 
eSsU d«» boBiiaee «t de» feiaiaee) raccom- 
M»der. Oa us» b»aueoup daas ua» fsrnse. l a 
antre Jour, c'était da Ulala» àdéfraUser. à

carder; puis encore los paillasses des liU à 
refaire.

Tout cela, la maltresse et la servante le 
faisaient ensemble, pendant que les autres 
étaient aux champs.

Et la fermière causoit, trouvant toujours 
très bien ce que Beau-8ouplr faisait, la com- 
pliraenUnt, la flattant, l'amadouant, s’effor- 
(•ant entin, en la prenant par tous les bouts, 
âe gagner sa confiance, de fairo fondre oette 
glace.

Mais la VieUle servante éUlt garantie par 
me ^lide cuirasse, et lea Jours se passaient 

.ans que la fermière s'aperçut qu elle était 
parvenue à l’entamer.

r---------------
...........  travailles comme

ange, dit-eUe à la vieiUe ; certes, nos coutu
rières du pays n'ont ni votre habileté ni votre 
savoir-faire. Vouk avez appris de bonne heure
4 manier l’aiguiUe, et il est facUede voir que, 
dans votre Jeunesse, vous n'étiez pasdestmée 
à servir dans uns farine.

Il y a certainement uo urand malheur dans 
votre vie. un de ces malheurs qui èerasent, 
brisent une oxisUnco. s’ils ne luent pas tou
jours. Le coup qn’U vous a porlé a été Urri- 
ble. car. malgré le Umps 4«ouli, yous en por- 
Ux enoore la marque sur votre ligu»» pale, 
dans vos yeux p l^ s  de trisUsse et sur vos
lèvres qui nesouflent jamais.

Pauvre chére. la fatalité l ’est accrochée 4 
vous, vous a poursuivU et voas a pouasée 
insqu'Ul. où vou» av«t trouvé U solitud» que 
vous cherehies, uoe retraiU srtrepour cacher 
vosdouUurs.

Obt si vous savies comme Javous plains 
»t comme je voudrais pouvoir vous soulager, 

délivrer de vos pei, ‘

r_bU - ........................
_ ensevelir au fond de votre cœur le s 

eret do pa»»é.
Mais.paavp» chère, rester toujours ainsi 

renfermé en vons-œéms. oe n'eet pas vivre. 
L» passé eet loin de vons, le n^Ittenrqnia 
fra j^  votre Jenne»»» ns psnt plus vous at- 
t»iadr». MainUnant. votr» pauvre r<aur . 
ioat vons avei fait ub» fonibe, devraU s'ou-

Tir, confiant.
Mon Dieu, V......  . ............

nr tout cela le temps a passé. El ce qui vous 
st arrivé autrefois ne doit plus être pour 
ous que comme l'histoire d'une autre. 
Croyez-moi, ma chère, on se soulage en di« 

sant sa peine ; le plus gros chagrin d'une 
femme jiâvlent plus supportable quand elle 
le verse atms le sein d une amie compatis
sante.

— Je n’ai aucune peine, aucun chagrin, 
ladame. Je vous assure.
— Vous dites cela d’un ton qui dément vos 

paroIei>. Sans douU vos anciennes douleurs 
a» sont apaisées ; mais vous vives avec le 
souvenir, qui est U source de vos nouvelles 
el consUnUs souffrances.

— Si Je ne me souvenais plus, à quoi me 
serait bon de vivre?

— Vuus avez raison, ma chére, el Je vous 
comprends bien, aUe;. Quand nous n’avons 
plus à soager à l'avenir, nous regardons en 
arriére, dans le passé, qui revU dans notre

>> Ce soupir dil bien des choses, fit la fer
mière.

— Que voulez-vous qu'il dise, madame ?
— Il exprime tout au moins des regrets.
— Je n'ai plus rien 4 regretUr.
— Soit. Dans tous les cas vous ne sauries
e dire que vous n'avei pas un sacrât.
— La vieille servanUrMU silencieuse.
— Voyons, ma cbére, reprit madame Pari- 

sol, enlK^nous, à quoi vous sert de U garder,

A quoi me servirait de parler 4 d'autres
• cnosM que J'aurais voulu pouvoir oti- 

bUsr f  Comme vous le disiez tout à l'heure, 
madame. U Umns a pass4 sur tout ceU, et ce 
que vourappeles mon seeret ns saurait plus 
intéreeser ̂ rsonne.

~  Mais vous vous trompez, mi ehére,vous 
vons trompez!

beaa-iü»oupir eeeooa la téU.
— MaioUnant que le vous ai pris» «o ami

tié, que je ne peax plus m» passer de vous, 
0on tinua la fermièr», je seraU heurea»» de 
savoir...

— Des choses Inutiles, Ot Beaa-Sonpir.

^  Vous pensez cela, ma chère, mais vo 
ivsz bien que tout ce qui a rapport à u 

personne qu'on aime intéresse-.
La setvanU ne répond.t pas.
Au bout d'un instant, madame Parizot i 

prit ;

.ais pas plus 4 vos malheurs d'autrefois qi 
je ne chercherais le moyen de vous rendi 

lOins pénibl» voire situation présenU. 
D'sUlenrs, vous ne pouves me savoir mai 

vais gré de désirer connaître le secret de t 
passé mystérieux, que vous aves probable*

I empêche de me révéler.
Voyons, m'en voudriez-vous de memontrer 

curieuse par intérêt pour vous ?
— Non. madame.

kh bien, alors, dites-moi donc,..
— MaU t» n'ai rien à vous dire, madame.
>- Gomment, rUn I Mala J’en suis sûre.

1 histoire de votre vU eet dee ptustonchanUs.
— Mon histoire est semblable à celU <U 

Uate» les femmes pauvres, comme je l'ai tou
jours êl4.

Allons, je vols bien que vous aves de la 
peiae ponr ne pas dire de la répugnance, à 
parler da vous. Oq dirait vraimeat que Je 
vous veU à 1» torture. Bh biea, ma pauvre 
^éia. }e ne veux pas veua tounaenUr davan
tage; osais faitas-in<d au moias sonnaltr» 
votre aom.

— Je m'appelle Beau-Sonplr, madame.
— Ak I vous n’aves pas ^  moindre con- 

flsaee an moi, fit la fermière aveo un mouve- 
aMat d’impatieone qu elle ae parvlot pas à

' ^ ; . i-  Jesols désolée de vous avoir contrariée, 
madaïae.

»  Ak t répliqua madame Parlaot, d'un 
chagrin,vons avez éU plos eooflante avec 
trs aaeieaae maîtresse.

— Je »»  comprends pas, madame.
M lui avaa pas caehé quf vous 

êtes ; vo«i loi ay»a dit votr» v^Uble nom, à

J» •» ia« rappell» |>Ma

le savez bien que je connais. Vous v
- 5 Claire Ouèrii

- 8i vous y U
; Üaire Ouèi . . .  . __________

a autre.
~  MaU c'est le vMre, vous dis-je.
— Pourquoi le mien t
— Paroe que la fermién», votre ancienne 

maîtresse, l'a écrit sur un livre.
— Cela ne prouve point que ce nom, écrit 

par madame Brisson sur un livre soit le 
mien.

— SI. car 11 y a aussi snr la Uvre la daU 
de votre entrée 4 la ferme comme servanU.

— MoA entrée ou celle d'une autre,madame.
— Vous êtes arrivée 4 Orandval en IMl. le 
ur même où on célébrait à Ninville U fèU
1 patron de U paroisse, saint Oeorgea, et 
ir le livre de la fermière U est écrit que

Claire Ouérin. &gée de vingt et un ans est en
trée 4 la ferme le 4 mai de l'année 1841.

— Je oe me rappeUe al l'année, ni même le 
meds de mon arrivée à Urandvai, madauM; 
mais oe dont je me souvieo», c'eat qo» j'ai 
'*̂ mplacé 4 la ferme une aervaaU qui n'y

ftit restée que deux iour» atqaf, aUe-mém 
'ait prU la place d'une autre que U fe 

miére avait renvoyés au boot de iMël 
Madame Parisot reeU nn insUnt eomiae 

hébétée, les yeox grands ouverU, regardant 
la servanU.

»  Vraiment. repril-eUe avee un 
grenr, on mirait que vons avei pr 
réponse» que voua me faitea. Ainsi 
vookt pas être Qalre Üoérin t 

^  Mais si, madame, js U venx bien,si eela 
jut vous faire plaisir. Mon DUu. eaU ne m» 

fait rien à moi ; j*ahne tout antant aaire qne 
Jeanae on Julie et Guénn qtte Michel, le nom 
de votre berger, ou Bridel, le v m  du garpoa 
de ferme.

L’aiBMble cousine de Jos»ph RaMot s» 
mordit 1»» lèvres de dépit. Bt. poar a» ^ t  
Isisser voir aa maavais» huessar, ella ae 
trouva riao de mSenx i  falM da qaUkr

brusquement Beau-Soupir sous le prétexU de
îrlîf ‘ ' " ' f ”  " "

gloire d'en subir d'autres, ee quilui arriva 
-ilusieurs fois, ear, ne se Unant paa poor bat- 
ue, eUe revint souvent à U char».
Mais, noos l'avons dit, la vieille ssrvanU 

étaU fortement cuirassée. ElU avait résoUi d» 
ne point parier, elle ne parlerait pat.

Ce n’est pas après avoir gardé le sUeace 
pendant plus de quarante ans, qn'eUe «Uait 
confier son secret à madame Pariiot, dont 
elle se méfiait d'aUleura, oar elle lenUU qua 
cet intérét et cetU amitié qn'on loi témoic^t 
était de commande. ^

Après tout, qu’avait-on beaoin de connaître 
son iMssé T Du moment qu'on ne pouvaU rtoa 
chànwr, ora'on ne pouvait loi rendra o»
traSqii'îre ^

Madame Parisot enrageait.
Cétait bien la peine Tavoir employé teutas 

f»"
-  Déeidèment m  disalt-eUe, e’eit aa parti 

pris de ne point parier. etU y a sa e U » ^  
méfUacaqai o» me paratt pat natnnlle. Sa 
atUndant, tt faut que Je me reooaasisee vM^ 
eae, car, après l'avoir prisads tonlM Isa Ma* 
aiéree pour hrt dèUer la laaga», }'airaia beaa 
recoffiiMnear, eU» r»eten mnett».

Pourtant, i» a’ai aiaaqué ai d’habileti, al 
d’adre»»», ai d'éloqasaos p»r»ea»Iw ; aais ja 
m» suis ap»(«a»qa'«H»»»(»a»ofa plas raaéa 
et plus fine que moi.

Comyread mi aatu rèaiNaaee el eatteabali-
naliea 4 ae fUa diiaf QaFaa^ o a ^ -
vaU lui fare de m'aToaer fraachMMaTaÆi» 
..t CWr. OuM ., qn'dla a é t t ï ï lü l . ’ î *  

»l*Mt
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